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	Le mouchoir du temps 

	et « le grand jamais »

	 

	 

	 

	tes mains ont toujours pris l’allure de la danse

	la chevelure de l’eau la lance lue de Lancelot

	tes mains de la fêlure ont dessiné ce qu’elles pensent

	en ce filon de l’océan la haute gerbe du cachalot

	 

	tu sais c’est de désir, que s’ensuit ta silhouette

	le flot de l’arbre fol, les vaisseaux de tempête

	le rayon ne peut plus se passer de la gomme

	et ta bouche carmine, son école de la pomme

	 

	tu sais c’est un plaisir que de te suivre encore

	aux bruyères de la pluie aux buissons de tout corps

	tu as brouillé les pistes, déclamé les osmoses

	tu as clamé l’envie des belles métamorphoses

	 

	et pourtant le temps ne cesse de cacher ton mouchoir de sang

	 

	un petit matin giflant de l’enfance dans le seau de l’entrée de Tuck…


 

	 

	 

	 

	 

	La chambre de Tuck,

	la chambre de Sienne

	 

	 

	 

	« J’ai de grands vergers qui hantent le soir »

	Jean Cayrol

	 

	c’est dans la tête comme la présence multipliée des tipules

	des mots-lucioles, le silence en guise de grappe dégoulinée

	c’est ce temps presque intime qui cherche la tintinnabule

	un peu de cet espace confiné, au ventre ouvert, l’instant de « celui qui est née »

	(mais qu’est-ce que vous racontez ?)

	 

	c’est dans le regard un peu comme cette présence vagale de quelques secondes

	ce qui arrache de la main, cette acmé de la douleur qui ne peut se soulager

	des mots-paperolles, dans le milieu de la nuit quand cela féconde

	comme un passant qui sait au pluriel, l’instant des corps outragés

	(mais qu’est-ce que vous baragouinez ?)

	 

	c’est dans la main, cette peur engourdie déchire le sang en mille morceaux

	alors que la vie se neige d’emplette, croit encore à l’abondance saperlipopette

	c’est ce temps compatissant comme ce fil arachnéen qui colle à ton ruisseau(x)

	des mots-travioles dans cet écho de la promenade à la trompette

	(mais qu’est-ce que vous batifolez ?)

	 

	tu sais, tout a commencé là, ce qu’ils nomment une mine de destin

	 

	les benêts ont reposé le béret sur la table… comme si la gaudriole pouvait suffire


 

	 

	 

	 

	 

	Qui es-tu, l’enfermée ?

	(L’oubli de Madeleine1, l’autre femme, l’escadron bleu)

	 

	 

	 

	Il paraît que la scène première, le récit a pris le coquelicot

	de mille neuf quatre cinq, Lodz avant novembre et même

	Marie Hoël Indieux, cette invention pure est venue dans l’écho

	(cette image, ce paysage, ce visage au calicot)

	comme une cavalcade, le calicot de la mémoire, le cheval d’un emblème

	 

	on se met le visage du lever de rideau

	c’est à peine si les jours se confondent avec l’ennui

	de la « vie Théodore2 », elle a pris l’or de sable le fil de la nuit

	(Monod, le pas de pèlerine, l’ange sur son dos)

	sur son tablier de fortune on le sait, il y a le cri des fameux radeaux

	 

	il paraît que le fleuve des mémorables, se grise de l’océan

	comme la formule trash du retour, comme le jeu en solitaire

	il paraît que sa vie d’alarme, se larme des néants

	au bout de la page éprise, elle laisse son mot de terre

	 

	on se met au défi de prendre l’escampette

	comme la rumeur falsifiée d’un cornet à dé

	comme les fanons de la baleine idée

	pour ceux qui se refilent le fil à perpète

	 

	ce temps de l’enfermée, la mort sans équivoque… et pourtant les histoires vivantes


 

	 

	 

	 

	 

	Les funambulies de l’oaristys

	(Peut-être la silhouette femme 

	de Juliet Dusinberre)

	 

	 

	 

	te parler te laisser aller dans le sillon de la parole

	les étranges pâleurs du regard quand tout s’égare

	une mauve de violette sur le bout des doigts qui s’enrôlent

	ces pas perdus à Lazare dans cette flouée des gares

	 

	un jour viendra dit-il de cette emmêlée de poésie

	alors que plus rien ne se désire

	alors que l’instant éclate son fou rire

	un jour viendra comme l’horizon des frénésies

	 

	d’aimer, de dire, telles les sublimes vagues

	le mot de l’enveloppement d’amour, de la vie qui tressaille

	tu as toujours été un carillon de broussailles

	même si parfois tu dis que cela divague

	te parler à l’infinie, de notre avalanche d’étoiles

	de ce fouillis, de cet émoi, de cette main qui frissonne

	comme si des oiseaux migrants venaient abolir la toile

	des jours rabougris, s’élancer de cette parole d’aimer qui enfin résonne

	 

	à mille lieux à la ronde… et dans le fond de l’oreille, la voix de Patti Labelle


 

	 

	 

	 

	 

	L’entre de ménager

	(La souris rouge et le cendrier baroque, drôle de nouvelle, Louis A.)

	 

	 

	 

	les hautes dunes brûlent les pas assimilés

	comment se défaire de ce tampon de l’imbroglio
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